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Au retour de l’excursion en hélicoptère :  
David Bergeron (troisième prix),  

Charles-Olivier Meloche, accompagnateur, 
le pilote, Jean Dorval, président de la Société 

historique de Québec, et Lénaïg Le Corre 
(troisième prix ex æquo) (photo J. Boutet).

Lénaïg Le Corre et David Bergeron 
en compagnie de Renée Gosselin, 
directrice générale du Loews le Concorde 
(photo J. Boutet).

Les mêmes avec  
une guide des studios Frima (photo J. Boutet).

Gagnants du concours d'écriture historique 2008-2009
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Présentation

Nous voici rendus à cette période charnière où une 
année se termine et une autre commence. C’est 

le moment de jeter un regard sur nos réalisations tout 
en gardant les yeux tournés vers l’avenir.

Notre dernière année a été marquée par plusieurs 
activités : nos entretiens et nos conférences, notre 
concours d’écriture historique qui s’adresse aux 
jeunes de la quatrième secondaire, le dévoilement de la 
plaque soulignant le rôle des soldats allemands dans la 
défense du Canada. Notre société est à l’origine de la 
cérémonie du 13 septembre en l’honneur des miliciens 
de 1759 et 1760. De plus, nous avons retrouvé notre 
place dans la célébration de l’anniversaire de la ville 
de Québec; comme vous le savez, c’est la Société 
historique de Québec qui, dès 1937, a pris l’initiative 
de souligner le 3 juillet par le dépôt d’une gerbe de 
fleurs aux pieds du monument Champlain.

Mais la réalisation dont nous devons être le plus 
fiers, c’est le règlement du dossier de notre local, qui 
permet à la Société historique un retour sur les lieux 
de sa fondation. En effet, en nous installant dans les 
locaux du Petit Séminaire de Québec, nous revenons 
bien sûr dans un lieu historique, au cœur même de la 
cité, dans une institution qui a joué un rôle primordial 
pour la naissance et l’épanouissement de notre nation, 
mais également là où l’abbé Honorius Provost jeta 
les bases de notre société et où nous avons eu notre 
local pendant plus de 35 ans.

Je me dois de souligner l’accueil chaleureux que 
nous y avons reçu; certainement, nous sommes les 
bienvenus au Petit Séminaire. Mais je dois aussi 
souligner l’appui de la Ville et de l’arrondissement 
de La Cité-Limoilou. Tous ont mis l’épaule à la roue 
afin que nous trouvions un local adéquat et convenant 
à notre mission. Vous serez bientôt invités à venir 
l’inaugurer. Nous espérons que cela vous incitera à 
le fréquenter souvent.

L’année 2010 nous réserve encore de nombreuses 
activités : conférences, entretiens, visites de lieux 
de mémoire, dévoilement des gagnants du concours 
d’écriture historique, mise sur pied de notre centre 
de documentation et d’un comité des fêtes du 75e. 
Notre société est bien vivante, mais elle n’est qu’à 
l’image de ses membres. Vous devez donc continuer 
de participer, d’offrir vos services, d’écrire des textes 
pour notre bulletin et le site Internet. Cela enrichira 
nos archives et permettra à tous de bénéficier de vos 
connaissances.

Au nom du conseil d’administration et en mon nom 
personnel, permettez-moi de vous offrir mes meilleurs 
vœux à l’occasion de Noël et de vous souhaiter une 
année remplie de découvertes, de rencontres mer-
veilleuses, de santé, de bonheur, et le paradis à la 
fin de vos jours !

Jean Dorval,
président de la Société historique de Québec

Jean Dorval, président de la 
Société historique de Québec  

(photo J. Boutet).
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Hommage à Jacques Lacoursière

La Société historique de Québec a rendu un hom-
mage bien mérité à Jacques Lacoursière lors 

de son banquet annuel du 14 novembre dernier. Le 
célèbre historien a été nommé membre émérite de 
la Société au cours du « Souper du président », tenu 
pour une deuxième année à l’Hôtel Clarendon.

Le professeur Jacques Mathieu a fait l’éloge de 
Jacques Lacoursière et laissé ensuite la parole à trois 
personnes – l’historien Jean-Marie Lebel, l’assistante-
réalisatrice Françoise Lord et l’animateur Michel 
Lamarche –, qui ont témoigné de l’influence de cet 
historien sur eux. Un message de Denis Vaugeois – 
retenu à l’extérieur de Québec – a été lu par Gaston 
Deschênes, qui a remis à Jacques Lacoursière un 
exemplaire du Boréal Express, tout juste réédité par 
le Septentrion.

Avec le certificat de membre émérite, le président de 
la Société historique de Québec, Jean Dorval, a remis 
quelques bonnes bouteilles à l’historien gastronome, 
qui a aussi reçu un ouvrage de Jean Soulard.

Jacques Lacoursière exprime ses remerciements (photo J. Boutet).

Jacques Lacoursière reçoit la nouvelle édition du Boréal Express  
des mains de Gaston Deschênes (photo J. Boutet).

Jacques Lacoursière et Suzie Lapointe examinent la nouvelle édition  
du Boréal Express (photo J. Boutet).

Michel Lamarche remet à Jacques Lacoursière un livre de Jean Soulard 
(photo J. Boutet).
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Esther Taillon, vice-présidente de la Société historique de Québec, et Jean Dorval, président, ont remis le certificat de membre émérite à Jacques Lacoursière 
(photo J. Boutet).

La table d’honneur. De gauche à droite : Jacques Mathieu, Françoise Lord, Jacques Lacoursière, Luce Auclair, Gilles Lamontagne, Suzanne Marchand, 
Jean Dorval et Esther Taillon (photo J. Boutet).
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Le président de la Société historique de Québec, 
M. Jean Dorval, annonce la tenue du troisième 

Concours d’écriture historique pour les élèves de la 
quatrième secondaire de la grande région de Québec. 
Ce concours a déjà fait ses preuves puisqu’il a attiré 
plus de 200 jeunes participants de 15 et 16 ans au 
cours des deux dernières années. 

Le troisième concours porte sur les personnages qui 
ont permis l’implantation et le développement de 
la ville de Québec et sur leurs principales réalisa-
tions. Les jeunes seront ainsi en mesure de prendre 
conscience de la contribution de ces personnes à 
l’évolution de Québec. C’est en mai 2010 qu’aura 
lieu le dévoilement des noms des gagnants.

Il va sans dire que cet exercice serait impossible 
sans l’engagement des professeurs d’histoire. Ceux-
ci acceptent volontairement de piloter le concours 
auprès de leurs élèves, les guident et les corrigent, 
puis font une sélection des meilleurs textes – de 
600 à 900 mots – et les font parvenir à la Société 
historique de Québec. La date d’échéance est le 
22 mars 2010. Les textes seront ensuite jugés par 
un jury de la Société, qui prendra en considération 

la congruence historique, l’originalité du texte et la 
qualité du français.

Des récompenses intéressantes, très appréciées des 
jeunes au cours des années précédentes, se rattachent 
à ce concours. Les gagnants de 2009 ont ainsi reçu 
des bourses de 500 $, 250 $ et 100 $ ainsi que de 
très beaux volumes de la Commission de la capitale 
nationale. Au cabinet du maire, les lauréats ont signé 
le livre des invités de la Ville de Québec en présence 
de M. Régis Labeaume. Ils ont aussi survolé la ville de 
Québec en hélicoptère pour ensuite dîner au restaurant 
L’Astral, visiter le Parc technologique et les studios 
Frima. Les enseignants participants n’ont pas été en 
reste. Un tirage au sort a permis à l’un d’entre eux 
de gagner une fin de semaine pour deux personnes 
au Hilton Québec avec petits-déjeuners, ainsi que 
deux dîners et deux soupers dans des restaurants du 
Vieux-Québec. Soyons-en sûrs, cette jeune tradition 
de belles récompenses se répétera en 2010 !

Attrait non négligeable, ce troisième concours est 
sous la présidence d’honneur de l’historien Jean-
Marie Lebel, membre du conseil d’administration 
de la Société historique de Québec, spécialiste et 
amoureux de l’histoire de notre ville.

Signature du livre des invités de la Ville de Québec : Jean Dorval, président de la Société historique de Québec, Jacques Lacoursière, président d’honneur du 
concours 2008-2009, Lénaig Le Corre, troisième prix ex æquo, Régis Labeaume, maire de Québec, Antoine Lahaie, troisième prix ex æquo, et Merlin Léves-
que-Duchesne, premier prix (photo J. Boutet).

Esther Taillon

Troisième concours d'écriture historique
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Du canot creusé dans un tronc d’arbre au canot doté d’une 
membrure et de bordages, comme on le connaissait 

encore au milieu du XXe siècle, le progrès a été important. 
Le second, en effet, était certainement plus léger et résistant. 
Sans parler de la forme plus élégante qu’on pouvait aussi 
lui donner.

Malgré ce progrès appréciable, l’embarcation ne cesserait 
par la suite de se transformer, surtout pour les courses de 
canots. En compétition, bien sûr, la légèreté de l’embar-
cation et sa rapidité sont des avantages inestimables, des 
avantages que, bientôt, le bois n’allait plus procurer. Aussi 
commença-t-on à se tourner vers d’autres matériaux et à 
repenser complètement le canot à glace.

Les premières courses de canots

Le 1er février 1894, participant à une compétition pour laquelle 
on avait annoncé une remise de prix, quatre équipes de sept 
hommes quittèrent, dans leurs canots, les quais de Lévis pour 
se rendre à Québec. Présentée à l’occasion du carnaval d’hiver, 
la course semble avoir suscité beaucoup d’intérêt, comme le 
laisse croire la brève description qui nous en est parvenue :

Le départ de la course en canot (canoe race) eut lieu à 10 
heures de l’avant-midi et quatre équipes y prirent part. Elle 
fut suivie par un grand nombre de spectateurs, qui s’étaient 
rassemblés tant à Lévis qu’à Québec, où ils avaient pris 
place sur la Terrasse Dufferin et tout autour de la Batterie. 
On en voyait également beaucoup aux fenêtres du Château 
Frontenac. La course fut chaudement disputée et ne manqua 
pas d’intérêt. Trois canots, le Lord Dufferin, le Voltigeur [dont 
cinq des équipiers portaient le nom de Bégin] et l’Oiseau de 
Neige prirent la même direction et restèrent groupés alors 
que le Princesse Louise choisit de se diriger un peu plus en 
amont. Il mena d’ailleurs rapidement la course et, pendant 
un certain temps, il semblait même assuré de l’emporter. 
Malencontreusement, la traversée d’un champ de glace 
ralentit sa progression et lui fit perdre son avance. Il termina 
finalement en troisième position, derrière le Lord Dufferin, 
qui finit premier, et le Voltigeur, au second rang2.

Une photographie nous permet de voir trois des quatre 
embarcations en course, sans doute celles occupant les trois 
premiers rangs. Malgré leur longueur, qui semble atteindre 
les 8 ou 9 m, ces canots ont certaines des caractéristiques 
de ceux qu’on utilisait encore dans les années 1960 : ils sont 
effilés aux deux bouts et leurs extrémités sont relevées, ce qui 
leur donne une légère tonture. Ils sont cependant manœuvrés 

uniquement à l’aviron, et les canotiers, disposés par paires, 
sont assis très haut, regardant vers l’avant3. De plus, deux 
des trois canots arborent un pavillon à l’arrière.

Il y eut d’autres courses de canots par la suite. Ainsi, le 
23 février 1930, deux courses furent organisées par l’Asso-
ciation des sports d’hiver de Québec. Dix équipes y prirent 
part. Le trajet de la première course fut l’aller Québec-Lévis4 
et le trajet de la seconde, comme il se doit, fut le retour vers 
Québec. Les équipes eurent droit à quelques instants de 
repos entre les deux compétitions. Bien que ne terminant 
pas premières, des équipes qui n’avaient utilisé que l’aviron 
tout au long du trajet se virent décerner des prix spéciaux. 

Michel Desgagnés 
ethnologue

Les courses de canots à glace1

Trois des quatre canots ayant participé à la course de 1894. Il s’agit d’em-
barcations d’au moins 8 m, menées uniquement à l’aviron par des équipes de 
sept hommes. Au premier plan, probablement le Lord Dufferin, qui remporta 
la course. La silhouette de ces canots ressemble à celle des canots représentés 
dans les illustrations 2 et 3 de l’article précédent. Dans tous les cas, on peut 
supposer qu’il s’agit de canots de passagers utilisés par les canotiers de Lévis. 
Leur forme serait donc restée la même pendant au moins un demi-siècle (BANQ, 
P1000,S4,D66,P14 / Strohmeyer & Wyman, vers 1894).

Canot « croche » utilisé pour une course non identifiée. On remarque les extrémités 
exagérément relevées de l’embarcation, dont la longueur à la ligne de flottaison 
et la portée sur la glace étaient forcément réduites (photographie tirée de la 
brochure Le fleuve et sa rive droite, avec l’autorisation de Gaston Cadrin).
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Comme en 1894, les équipes qui participèrent à ces 
compétitions étaient composées de sept hommes.

Le 1er février de l’année suivante, dix équipes parti-
cipèrent à la course sur le trajet Lévis-Québec et huit 
d’entre elles parcoururent le trajet inverse. Enfin, trois 
de ces équipes disputèrent la « course avec portage », qui 
combinait deux portages et la course de canots propre-
ment dite. Il s’agissait, pour les coureurs, de partir de 
l’hôtel de ville de Lévis5 avec un « poids assez lourd » 
sur les épaules, de se rendre à leur canot, de traverser 
le fleuve, puis de porter leur charge jusqu’au Château 
Frontenac. Il est facile d’imaginer la difficulté de cette 
épreuve, que les vainqueurs mirent près de trois heures 
à réussir. Incapable de toucher le quai à Québec, l’un 
des canots dut même être récupéré par le brise-glace 
N.B. McLean.

La course de canots du Carnaval de Québec

Dans une lettre adressée au maire de Québec le 
29  janvier  1955, le secrétaire-trésorier du Carnaval 
de Québec exprima le souhait que les différentes mu-
nicipalités auxquelles l’événement pourrait profiter 
participent au financement d’une course de canots devant 
avoir lieu pendant les festivités. Variant de 25 $ à 200 $, le 
montant des contributions attendues fut en fait établi propor-
tionnellement aux populations des municipalités visées. Les 
municipalités de L’Isle-aux-Grues et de Lévis furent parmi 
les premières à confirmer leur participation financière.

De plus, on fixa à 100 $ les coûts de commandite d’une 
équipe. Les sommes recueillies devaient permettre au comité 
de la course d’offrir des trophées et des prix en argent aux 
équipes participantes. Ces prix varièrent au fil des années, 
surtout en raison du nombre d’équipes inscrites à la course. 
Le tableau qui suit indique sommairement comment ont 
évolué les montants des bourses.

Année de la course Bourse du premier Bourse du second

1955 500 $ 250 $
1963 950 $ 650 $
1976 1 200 $ 1 100 $
1986 1 500 $ 1 400 $

La première course eut lieu le 20 février 1955 et, chez les 
professionnels, elle fut remportée par l’équipe des frères 
Lachance, originaires de l’île au Canot. Ils parcoururent 
le trajet Québec-Lévis-Québec, long de 2,8 km, en 21 min 
et 3 s6.

Au cours des premières années, les règlements de la 
course stipulaient que les équipes étaient partagées en 
deux catégories, l’une regroupant les coureurs amateurs, 
l’autre, les professionnels. Les vainqueurs de la première 

catégorie avaient droit au trophée Traverse de Lévis, ceux 
de la seconde catégorie remportaient le trophée Carnaval 
de Québec. Comme, au cours des premières années, une 
équipe ayant emporté trois victoires consécutives pouvait 
conserver son trophée, d’autres noms furent donnés aux 
trophées par la suite.

Lors des courses de 1956 et de 1957, on limita le trajet à un 
aller Québec-Lévis, une distance de 1,6 km. En 1958, on 
opta pour le trajet triangulaire de 3,2 km suivant : départ du 
bassin Louise vers l’extrémité ouest du quai de la Reine – où 
accostent encore aujourd’hui, pendant l’été, les brise-glace et 
les baliseurs de la Garde côtière canadienne –, puis traversée 
vers le quai de la Davie Brothers, à quelques centaines de 
mètres à l’est de l’actuel quai de la Société des traversiers, et 
retour au bassin Louise, où un câble placé entre les quais 18 
et 19, qui ferment le bassin Louise, servait de ligne d’arrivée. 
On reprit ce trajet en 1960 et le trajet triangulaire, dans un 
sens ou dans l’autre, fut conservé par la suite.

Les équipes étaient classifiées en tenant compte de certains 
éléments. En 1969, par exemple, pouvaient courir dans 
la classe A :  les équipes ayant terminé aux cinq premiers 
rangs lors de la course de la classe A en 1968; les équipes 
ayant terminé aux trois premiers rangs lors de la course de 
la classe B de 1968; les équipes formées de trois rameurs 
ou plus ayant fait partie d’une des équipes énumérées ci-
dessus; les équipes formées d’au moins trois rameurs ayant 
remporté l’une des courses de 1967. Les autres équipes 
devaient courir dans la classe B.

Sortie du bassin Louise, au départ de la course. Au premier plan, deux canots 
se touchent, un incident comme il en arrive à l’occasion (sans date).
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L’évolution des canots

Les règlements en vigueur lors des premières courses pré-
cisaient, en particulier, que :

•	 tous les canots devaient être des canots à glace de type 
ordinaire;

•	 leur longueur et leur poids étaient au choix de leur 
équipage (mais on recommandait que la longueur soit 
d’au moins 5 m, pour une question de sécurité);

•	 ces embarcations seraient inspectées par des représentants 
du comité de la course;

•	 l’usage des voiles et des moteurs était interdit;
•	 l’usage des grappins sur les chaussures et de gaffes ne 

dépassant pas 3 m de longueur était permis;
•	 les rameurs pouvaient utiliser des rames ou des avirons de 

leur choix, munis de piquants à glace s’ils le désiraient.

Bien qu’intéressantes, ces consignes livrent bien peu 
d’information sur les canots en présence. Il faut en conclure 
que le « canot à glace de type ordinaire » était celui qu’on 
utilisait encore soit à l’île aux Coudres, soit dans certaines 
îles de Montmagny, et que le modèle ne différait pas tellement 
d’un endroit à l’autre. Quoi qu’il en soit, les archives de 
l’année 1965 du comité de la course de canots du Carnaval 
en fournissent une brève description. Elles nous permettent 
d’apprendre que le poids de ces canots variait de 160 à 
225 kg, leur longueur, de 4,5 à 9 m et leur largeur, de 1,8 
à 2,1 m, leur hauteur étant d’environ 60 cm. Leur quille 
était recouverte d’une lisse d’aluminium de 5 cm de large 
aux extrémités et de 15 à 20 cm au centre. Il y est précisé 
encore qu’« il était plus avantageux d’avoir un canot long 
parce qu’il offrait moins de résistance  [dans l’eau, sans 
doute] ». Par ailleurs, les nombreuses photographies qui 
nous sont parvenues permettent d’avoir une bonne idée du 
type d’embarcation utilisé.

En course, trois facteurs sont particulièrement détermi-
nants  pour prétendre aux premiers rangs : la qualité des 
équipes, le choix de la route et la qualité des embarcations. 
Dans le premier cas, cela signifie, de la part des équipiers, 

faire preuve de résistance à l’effort et de cohésion dans la 
manœuvre. Le second facteur n’est pas indépendant du 
premier dans la mesure où le choix de la route est l’affaire 
du capitaine de l’équipe. Bien sûr, on cherche l’eau claire 
ou la glace unie et, surtout, on essaie de composer le mieux 
possible avec les courants : certaines équipes choisiront, par 
exemple, des routes plus longues, mais qui, en définitive, 
pourront s’avérer plus rapides. La qualité des embarcations 
réside avant tout dans leur vitesse et dans leur solidité.

Deux possibilités s’offraient aux coureurs pour augmenter la 
vitesse de leurs canots : les allonger et en diminuer le poids. 
Mais il était difficile de faire l’un et l’autre simultanément 
puisque, en allongeant la coque, on ajoutait forcément des ma-
tériaux. Cependant, la longueur était un facteur doublement 
déterminant dans l’accroissement de la vitesse, car un canot 
plus long devait en principe aller mieux dans l’eau et glisser 
plus facilement sur la glace. Aussi n’a-t-on pas hésité à uti-
liser des canots plus longs. Paul Lachance, qui a fait partie 
de l’équipe ayant remporté, chez les professionnels, les sept 
premières courses du Carnaval, précise que, pour participer 
aux courses, ses frères et lui s’étaient d’abord construit un 
canot de 7 m, puis un autre de 8,2 m.

Canot d’hiver, canot à glace

Bien que l’expression canot d’hiver ait souvent été utilisée dans ce document, il faut admettre que, de nos jours, on a plutôt 
recours à l’expression canot à glace. C’est d’ailleurs ainsi que, dans son Grand dictionnaire terminologique, l’Office québécois 
de la langue française nomme l’embarcation à laquelle nous nous intéressons, et c’est aussi l’expression que les coureuses et 
les coureurs ont retenue dans le nom de leur association : l’Association des coureurs en canot à glace du Québec.

Cependant, des auteurs comme Joseph-Edmond Roy, dans son Histoire de la seigneurie de Lauzon, et Jacques Le Querrec, 
dans Vie maritime à L’Île-aux-Coudres, ont utilisé l’expression canot d’hiver. C’était logique, puisque cela le distinguait 
ainsi du canot utilisé l’été, une embarcation plus légère, qui n’avait pas besoin d’être munie d’une quille large et qui était 
plus performante à la voile.

On ne sait pas d’où vient l’expression canot à glace, mais elle était déjà utilisée dès les premières années de la course du 
Carnaval, comme le laissent voir les règlements de la course déjà mentionnés. Il est probable que ce soit simplement là le 
résultat d’une traduction de l’expression iceboat. C’est ainsi que, dès 1852, Sleigh avait appelé l’embarcation utilisée pour 
sa traversée du détroit de Northumberland : « where I found Arthur Irving, the conductor or captain of the ice-boat ».

Mise à l’eau (?) du canot de l’équipe Quebec Ship Riggers and Sail Makers 
Reg’d. Le fond du canot a vraisemblablement été ciré ou recouvert de fibre 
(Ville de Québec, Service du greffe et des archives, fonds Carnaval de Québec, 
P11-10/671-14, photo Louis Lanouette, 1960)
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Pendant les premières années de la course, comme on 
n’utilisait plus de canots depuis longtemps pour traverser 
le fleuve à la hauteur de Québec, les équipes de Québec, 
de Lévis et des environs couraient généralement avec des 
canots achetés dans la région de Montmagny. C’était le lourd 
canot de bois construit pour le travail7.

Longtemps une figure dominante de la course du Carnaval, 
Paul Bégin se souvient que, lors de sa première course, en 
1955, son équipe avait utilisé un canot provenant de l’île 
aux Grues. Ce canot court et lourd fut vite remplacé par 
un canot plus performant acquis à Montmagny. Puis, alors 
qu’il était devenu chef d’équipe, il commanda, à un artisan 
de Montmagny, la construction d’un canot de 6,7 m. Après 
avoir remporté chez les amateurs les courses de 1962, 1963 
et 1964, l’équipe de Paul Bégin passa chez les profession-

nels en 1965. Pour l’occasion, le capitaine construisit son 
propre canot, une embarcation plus « à [s]on goût », longue 
de 7,6 m et large de 1,5 m ».

Comme modèle, Paul Bégin se servit du premier des deux 
canots acquis à Montmagny, une embarcation dont il avait 
conservé en mémoire certaines des caractéristiques. Il 
l’allongea cependant, en ajoutant quelques membres au centre 
et en effilant davantage l’avant et l’arrière. Il en recouvrit 
la structure de bordages de 8 mm d’épaisseur seulement. 
Malgré sa longueur, et bien qu’elle fût construite entièrement 
en chêne, à l’exception des deux virures du haut, qui étaient 
en épinette, l’embarcation pesait moins de 150 kg. Elle était 
assez fragile, mais comme les canots de course n’étaient 

L’équipe du capitaine Paul Bégin tournant le quai Paquet, à Lévis. On remarque que 
l’arrière du second canot est à tableau, ce qui laisse supposer qu’il a été construit 
ou modifié pour recevoir un moteur hors-bord. Dans les deux embarcations, la 
rame est de mise (photographie du Studio Gosselin, Lévis, non datée)

Belle vue en plongée de l’équipe des frères Lachance en mouvement sur la glace. 
Les barres transversales qui relient les hauts du canot en facilitent le halage. 
L’embarcation est également munie d’appuis pour les pieds, permettant aux 
équipiers de mettre plus de pression sur les rames. On remarque un détail propre 
à ce genre de construction : les membres, posés sur la sole, s’étendent sur toute 
la largeur de la coque (BANQ, E6,S7,P502-56, photo Neuville Bazin, 1956).

Bel exemple de compétition serrée dans des conditions de glace difficiles. En 
observant les canots Export A et Denys Morisset, on note que le bordage des 
hauts, aussi appelé « carreau », a été découpé pour permettre d’y laisser les 
dames de nage en permanence sans risque pour les équipiers de s’y frapper 
en débarquant ou en embarquant dans le canot. Les dames de nage restant en 
place, on gagnait, chaque fois, de précieuses secondes (collection Paul Bégin, 
photo Gilles Rivest, non datée).

L’équipe du capitaine Paul Bégin, qui fut neuf fois vainqueur chez les 
professionnels entre 1965 et 1976, en pleine action. On sent que le canot glisse 
aisément sur la glace (collection Paul Bégin, photo Gilles Rivest, non datée).

L’équipe du capitaine François Lachance, qui fut cinq fois vainqueur chez 
les professionnels, entre 1975 et 1982, en pleine action également (collection 
Guy Gilbert, 1982).
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utilisés que de façon occasionnelle, on pouvait les construire 
moins robustes. Des constructeurs choisissaient même 
d’espacer les membres de leur embarcation ou d’utiliser 
un bois aussi mou que le cèdre pour les bordés des hauts 
afin de l’alléger.

Dans les années 1970, l’utilisation de la fibre de verre pour 
recouvrir les fonds permit aux constructeurs de faire des 
bordages d’une épaisseur aussi mince que 6,5 mm. On obtint 
alors des canots dont le poids était inférieur à 135 kg. Bien 
sûr, cela donnait des embarcations qu’il fallait manœuvrer 
avec un plus grand soin. Sans doute était-il risqué d’alléger 
davantage les canots en bois construits selon des techniques 
traditionnelles, c’est-à-dire avec membrure et bordages. Ce 
sont de nouveaux venus dans la course, d’ailleurs formés 
en génie, qui allaient donner une nouvelle impulsion au 
canot d’hiver.

De nouveaux modèles de canots et de nouveaux matériaux

Comme il souhaitait participer à la course de canots du 
Carnaval et qu’il lui semblait difficile d’intégrer une 
équipe déjà formée, Guy Gilbert décida au tout début des 

années 1980 de former sa propre équipe de course, entiè-
rement composée de novices, et de se construire un canot. 
Tout ingénieur forestier qu’il fût, le nouveau constructeur 
délaissa le bois et choisit d’avoir recours à la fibre de verre 
et à la technique dite du « sandwich », laquelle consistait 
à recouvrir d’une mince couche de fibre de verre les sur-
faces interne et externe d’une forme en âme de mousse à 
forte dureté (foam core). L’expérience que l’ingénieur avait 
acquise en faisant du canot de rivière l’avait conduit tout 
naturellement à utiliser d’autres matériaux que le bois pour 
la construction d’un canot à glace.

Quelques dates de la course de canots

1958 :	 La course se tient dans des conditions de glace difficiles, pendant une terrible tempête de neige. Seulement 4 des 
28 équipes participantes terminent la compétition.

1961 :	 L’équipe des frères Lachance termine première pour une septième fois chez les professionnels et celle des frères 
Fortier, pour une troisième fois consécutive chez les amateurs.

1963 :	 Passée chez les professionnels, l’équipe des frères Fortier l’emporte devant celle des frères Lachance.
1965 : 	 Le président du comité de la course invite les Soviétiques à participer à la course. Ceux-ci déclinent l’invitation 

en invoquant le fait que ce sport n’existe pas chez eux.
1966 :	 Participation d’une équipe de femmes (Lévis-Québec seulement, mais elle ne terminera pas le trajet).
1967 : 	 Extrait du procès-verbal d’une séance du comité exécutif de la Cité de Québec (no 2877) : il est convenu « d’autoriser 

la Traverse de Lévis Limitée à suspendre son service de traversiers le 29 janvier 1967, à l’occasion de la course 
en canot, depuis 2.00 heures de l’après-midi jusqu’à 4.00 heures de l’après-midi environ, après considération 
d’une lettre du gérant général de cette compagnie en date du 16 janvier 1967 ».

1968 :	 Mémoire du comité de la course : « On songe à donner un caractère plus international à la rencontre et à dévelop-
per de nouveaux rameurs, car ceux-ci ont vieilli, le métier a disparu. » Ainsi, la famille Lachance, qui comptait 
17 membres en 1957, n’en compte plus que 7 en 1968, alors qu’il ne reste aucun membre de la famille Vézina, 
qui en comptait 12 en 1955. On note aussi que les commanditaires délaissent l’événement. On songe alors à 
inviter un groupe d’« Esquimaux »…

	 Au procès-verbal, il est suggéré de mentionner que les entraînements doivent se faire avant 17 h pour une question 
de sécurité.

1971 :	 Le règlement permet l’usage d’émetteurs-récepteurs (walkies-talkies), usage qui sera interdit à partir de 1974. 
Placés sur les hauteurs de Québec ou de Lévis, des observateurs auraient pu ainsi repérer les « saignées » et diriger 
les équipes, ce qui aurait constitué un avantage non négligeable quand on sait à quel point peut être difficile la 
traversée de certains champs de glace.

	 Participation d’une équipe de Calgary.
1973 :	 Participation d’équipes de l’Alberta et de Westmount dans la classe A, et d’équipes d’Iberville, de Montréal, de 

Kingston et de Toronto dans la classe B. Ces équipes n’ont toutefois pas terminé la course. La classe B compte 
également une équipe inuite, qui a terminé au septième rang.

1979 :	 Cinq des frères Lachance qui avaient participé à la première course de canots, dans différentes équipes, en 1955, 
forment une équipe pour souligner le 25e anniversaire de la compétition.

Premier canot en fibre de verre à participer à la course du Carnaval, au départ 
de la course de 1982. C’est Yves Gilbert, le frère du concepteur de l’embarcation, 
qui dirige l’équipe, qui terminera troisième chez les amateurs. On peut deviner 
la forme en pointe de lance du canot (collection Guy Gilbert).
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Longue de 7,6 m, la nouvelle embarcation pesait moins de 
135 kg et ses quatre rameurs étaient disposés en ligne, assis 
sur des bancs distincts. À l’usage, cependant, l’enveloppe 
extérieure du sandwich allait se détériorer au contact de la 
glace, laissant l’eau pénétrer et imbiber la mousse, ce qui 
ajouta bientôt une quarantaine de kilos au poids initial du 
canot. Bien entendu, ce poids supplémentaire n’était que 
nuisible, car il n’ajoutait pas de solidité à l’embarcation.

De plus, le constructeur qui, selon ses dires, n’avait pas, à 
l’époque, une bonne connaissance des techniques navales, 
avait construit un canot un peu plus large à l’arrière qu’à 
l’avant, ce qui en gênait la stabilité directionnelle et la 
manœuvrabilité. Néanmoins, lors de la première course à 
laquelle elle participa, celle de 1982, l’équipe de Guy Gilbert 
se classa troisième dans la catégorie des amateurs. Cette 
performance augurait bien, d’autant plus que l’expérience 
avait permis au capitaine de perfectionner ses techniques de 
construction et ses connaissances en hydrodynamisme.

À la suite de sa première participation à la course du Carna-
val, Guy Gilbert élabora un nouveau concept de coque basé 
sur le coulage massif en une étape. L’ingénieur s’inspira 
cette fois des lignes du canot de bois utilisé par François 
Lachance, un constructeur et coureur de Montmagny qui avait 
connu beaucoup de succès au cours des années précédentes 
en terminant en première position à cinq reprises dans la 
catégorie des professionnels. Sur les conseils du capitaine 
de l’équipe de Montmagny, Guy Gilbert revint à la formule 
des rameurs en couple.

Au cours de l’été 1982, deux exemplaires du nouveau canot 
furent mis en chantier, l’un d’un poids de 115 kg environ, 
pour l’entraînement, et un autre de 100 kg, tout spécialement 
pour la course. Les deux prototypes furent munis d’une sole 
large et profonde de quelques centimètres, tout comme les 
canots de bois, mais intégrée au moule de la coque. Cette 
sole servait de structure au bateau et il n’était pas nécessaire 
d’y ajouter d’autres renforts.

Plus étroit et symétrique que le modèle précédent, le nouveau 
canot, baptisé Béluga, démontra une bonne vitesse et une 
bonne manœuvrabilité. Courant avec le Béluga, l’équipe 
de Guy Gilbert, inscrite chez les professionnels, se classa 
deuxième lors de la compétition de 1983, terminant tout juste 
derrière celle d’André Gazé. Cette victoire du capitaine Gazé 
fut d’ailleurs la dernière à être remportée par une équipe 
courant avec un canot de bois.

Cependant, si la première course du Carnaval disputée avec 
le Béluga fut l’occasion de démontrer les qualités du bateau, 
on constata en même temps que sa sole profonde le rendait 
instable sur la glace. Cela n’empêcha pas bon nombre de 
coureurs de s’emballer pour une construction qui utilisait 
un matériau résistant et qui nécessitait beaucoup moins 
d’entretien que le bois. On assista alors à l’uniformisation 
du design de coque, et diverses équipes utilisèrent alors le 
moule du Béluga pour faire un canot identique, ou tentèrent 
de fabriquer leur propre moule pour améliorer les qualités du 
canot de fibre de verre sur la glace. Le capitaine Paul Bégin 
lui-même qui, comme on l’a vu, avait remporté plusieurs 
courses dans la décennie 1970, fit ainsi. Cependant, aucun 
concept ne se démarqua vraiment du Béluga.

La course du Carnaval de 1984 fut annulée à cause du 
brouillard8. Pour la course de l’année suivante, le Béluga 
subit quelques modifications, en particulier à sa quille, dont 
la hauteur fut diminuée de moitié. Le tirant d’eau plus faible 
qui en résulta permettait à l’équipe de maintenir une meilleure 
stabilité sur la glace et de franchir plus facilement à la rame, sans 
avoir à débarquer, les glaçons bas et isolés qu’elle rencontrait 
en cours de route. Cette année-là, l’équipe Gilbert remporta la 
course dans la catégorie des professionnels. Le canot de fibre 
de verre venait de s’imposer de façon définitive.

L’ingénieur Gilbert avait désormais acquis suffisamment d’ex-
périence de la compétition et de la construction pour concevoir 
un modèle d’embarcation particulièrement bien adapté aux 
conditions de la course de canots du Carnaval. Ce canot devait 
bien sûr conserver des qualités marines et assurer le plus de 
sécurité possible aux équipiers. Il devait aussi être plus long, 
posséder un fond plat et une coque légèrement asymétrique 
pour une plus grande flottabilité à l’avant.

En éliminant totalement le giron9 et en redessinant les lignes 
de l’étrave et de l’étambot10, Guy Gilbert obtint un canot dont 
le fond reposait presque entièrement sur la glace, ce qui lui 
permettait de glisser plus facilement. Sa ligne de flottaison s’en 
trouva également allongée, le rendant plus rapide dans l’eau. 
Le nouveau modèle de canot, avec 90 cm de longueur de plus 
que le Béluga, avait gagné en réalité plus de 1,50 m à la ligne 
de flottaison. Par ailleurs, étant donné l’augmentation majeure 
de la surface de coque impliquée, la solution envisagée fut de 
concevoir une structure interne indépendante, sur laquelle la 
coque s’appuierait comme une peau pour conserver sa forme. 
Enfin, le premier concept comportait le coulage complet de 

D’autres modèles de canots furent utilisés, comme ce Rorqual, conçu par François Lachance, de Montmagny (photo Alexandre Boudreau, 2003).
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la coque en une opération, y compris les 
plats-bords de fibre de verre, lesquels 
servaient de liens mécaniques avec la 
structure interne. C’est ainsi qu’est né 
l’Épaulard, dont les premières coques 
d’essai furent coulées à l’été 1985. Il 
s’agissait de coques en Kevlar, longues 
de 8,6 m, larges de 1,37 m et d’un poids 
d’à peine 86 kg11.

Lors de la course de 1986, l’Épaulard 
fit indiscutablement ses preuves en per-
mettant à l’équipe Gilbert de terminer 
au premier rang chez les professionnels, 
avec plus de dix minutes d’avance sur 
l’équipe de Michel Dufresne, utilisant 
également un Épaulard, et plus de quinze 
minutes d’avance sur l’équipe d’André 
Gazé, celle-ci manœuvrant un Béluga.

En 1987, l’un des anciens coéquipiers 
de Guy Gilbert, Jean Anderson, un ingé-
nieur en électronique, dessina son propre 
modèle de canot et lança le Sardine. 
Avec 1,22 m de largeur, l’embarcation 
était conçue pour que les quatre rameurs 
soient assis sur des bancs individuels, sur 
une même ligne. Avec son Sardine, Jean 
Anderson réussit à finir troisième dans 
la classe A, derrière l’équipe d’André 
Gazé et celle de Guy Gilbert, celle-ci 
terminant première.

L’année suivante, la manœuvre du 
Sardine n’étant pas encore bien maîtrisée, 
c’est avec un Épaulard que l’équipe de 

Jean Anderson allait terminer première, 
prouesse qui fut répétée l’année suivante, 
mais cette fois avec un Sardine puisque 
l’équipe Anderson avait réussi à en 
perfectionner la manœuvre pendant les 
entraînements, notamment en modifiant 
la position des rameurs pour en faciliter 
le déplacement sur la glace. À partir 
de 1992, d’autres équipes commencèrent 
à reconnaître les qualités compétitives du 
Sardine et à l’utiliser12.

Jean Anderson a utilisé le Sardine 
jusqu’en 1999, lui apportant des modifi-
cations à l’étrave, qui fut d’abord effilée, 
puis adoucie. Il en corrigea également 
l’arrière pour lui donner cette forme 
un peu « rentrée » qui facilite le travail 
du barreur. Pour la course de 2000, le 
coureur a créé lui-même un tout nouveau 
canot : le Capelan, premier du genre à 
être conçu par ordinateur. Le concept du 
Capelan s’inspire à la fois des lignes de 
l’Épaulard et de celles du Sardine. La 
forme évasée de la coque, à l’avant, rend 
le Capelan plus « sec » lors des remises 
à l’eau. À l’arrière, un fort giron et un 
élargissement de la coque permettent 
une plus grande vitesse dans l’eau.

Le Capelan, dont un nouvel exemplaire 
fut produit dès 2001 en utilisant de la 
fibre de verre et de la fibre de carbone, 
ce qui lui assure plus de rigidité et de 
meilleures performances encore, a 
donné trois victoires consécutives à 

Une technique de déplacement efficace : la trottinette

L’arrivée du canot en fibre de verre, plus léger, plus long hors tout et en particulier de fond, a permis aux équipes de 
développer une technique de course relativement nouvelle et très efficace : la trottinette. La technique consiste à garder 
un genou dans l’embarcation et à pousser le canot avec l’autre jambe. Comme les coureurs sont munis de crampons, la 
poussée qu’ils exercent sur la glace est très efficace et les embarcations peuvent alors atteindre une vitesse de 20 km/h. 
Pour faciliter la manœuvre, l’intérieur des canots est muni d’appuis spéciaux sur lesquels les coureurs posent un genou. 
Plusieurs portent d’ailleurs des genouillères. La construction de canot sans sole profonde, caractéristique qui les rendait 
instables sur la glace, et l’utilisation de résine époxy avec la fibre de verre, qui rendit les embarcations nettement plus 
résistantes aux chocs et aux stress imposés en forte glace, aidèrent à populariser cette technique de course.

Auparavant, les coureurs devaient se contenter de tirer, traîner ou pousser leur canot sur la glace en utilisant des cordelles 
ou des poignées spéciales, ou encore en empoignant les lisses, techniques moins efficaces et certes plus épuisantes.

L’efficacité de la trottinette est considérablement améliorée par l’utilisation de cire sous les canots. L’arrivée des canots en 
fibre de verre, vers le milieu des années 1980, a favorisé le développement de bonnes techniques de cirage. Aujourd’hui, 
la qualité du cirage, tout autant que la qualité du canot et celle des coureurs, est essentielle à toute équipe qui vise la 
victoire. Aussi le cirage est-il devenu une véritable spécialité. Pendant une saison, cette opération souvent répétée peut 
coûter jusqu’à 1 000 $. C’est loin de ce que pouvaient dépenser ceux qui utilisaient de la cire à plancher en pâte, comme 
Paul Bégin dans les années 1960.

Vue en plongée d’un canot de type Sardine, dans 
sa première version. On remarque la structure 
interne en aluminium, le boudin de flottaison placé 
à l’intérieur de la coque, les appuie-genoux qui 
servent à la trottinette et la position des bancs des 
rameurs, en quinconce. Des rames plus légères 
et plus performantes ont remplacé les rames de 
bois. On constate la forme très rentrée de l’arrière, 
conçue pour faciliter le travail du capitaine, appelé 
à pagayer tantôt d’un côté de l’embarcation, tantôt 
de l’autre (photo Alexandre Boudreau, 2003).

Plan du Sardine, conçu en 1987 par Jean Anderson. 
Ce plan a été produit à l’aide d’un ordinateur à 
partir de lignes tracées à la main.
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l’équipe de son concepteur13. Ses qualités reconnues, la 
fibre de carbone est maintenant utilisée dans la fabrication 
de tous les canots.

Enfin, en 2008, on mit en course un autre canot, le Dau-
phin, dont la partie immergée est plus profilée que celle du 
Capelan, ce qui ne le rend pas nécessairement plus rapide, 
mais plus facile à faire avancer dans l’eau, un avantage qui 
peut avoir son importance en fin de course, quand rameuses 
et rameurs sont fatigués.

Développement d’un circuit de courses

Il a fallu attendre les années 1980 pour que la course de 
canots du Carnaval de Québec donne lieu à d’autres com-
pétitions du genre. Bon nombre de celles-ci n’ont toutefois 

duré que quelques années. Ce fut le cas pour les courses de 
Chicoutimi, de Gatineau, de l’île d’Orléans, de Montréal, 
de Toronto, de Trois-Rivières et de Windsor. Mais d’autres 
ont été maintenues.

En 1991, la Grande Traversée, qui consiste à se rendre du 
quai de l’île aux Coudres à celui de Saint-Joseph-de-la-Rive, 
avec retour, s’est officiellement ajoutée à la course du Carna-
val de Québec. En 1996, ce fut le Grand Défi, qui consiste, 
au début de mars, à effectuer l’aller-retour Québec-Lévis à 
plusieurs reprises, le nombre d’allers-retours variant selon 
la catégorie des équipes.

Depuis 2004, la Course de la banquise, qui consiste en une 
traversée du fleuve aller-retour entre le quai de Portneuf et 
celui de la pointe Platon, s’est ajoutée au circuit hivernal. 
Il y a aussi un circuit estival.

À la fin des années 1990, une entreprise, le Mythe des glaces, 
fut mise sur pied pour permettre à certaines personnes à la 
recherche de sensations fortes, et souhaitant tâter du canot 
à glace, de profiter de guides expérimentés pour vivre une 
nouvelle aventure. L’expérience ne s’est pas nécessairement 
avérée rentable et n’a pas duré. Elle a cependant favorisé 
l’éclosion d’une nouvelle génération de coureuses et de 
coureurs et si, au début des années 1990, on pouvait à nouveau 
soulever le problème du manque de relève, pas moins de 
quarante équipes, un record, ont pris part à la cinquantième 
course du Carnaval, en 2005. L’avenir de ce sport semble 
donc assuré, d’autant plus que, depuis que l’événement 
existe, malgré les conditions parfois extrêmement difficiles 
dans lesquelles elle se déroule, cette activité s’est avérée 
sécuritaire.

D’autres dates

1983 :	 Publication d’une version anglaise des règlements de la course.
1984 :	 Pas de course en raison du brouillard.
	 Naissance de l’Association des coureurs en canot à glace du Québec.
1985 :	 Participation de quatre équipes de l’Ontario, d’équipes de Calgary et de Montréal, ainsi que de Team USA (Michigan).
	 Participation de Kathleen Joan Gagné, première femme capitaine d’une équipe masculine.
1986 :	 Participation d’une équipe féminine, la Toronto Star Ice Women.
1987 :	 Jean Anderson utilise « son canot qui n’est pas encore baptisé – on hésite entre sardine et narval – et dont la caractéristique 

est que les rameurs sont l’un derrière l’autre, et non pas deux par deux comme dans les bélugas* ».
1989 :	 « La nouvelle formule de la course en canots, avec le sprint final dans le bassin Louise pour compléter l’épreuve, 

a plu aux coureurs et a fait le délice des milliers de spectateurs massés le long des quais*. »
1991 :	 « Il est cependant un point sur lequel le monde semble s’entendre, c’est le manque de relève. Il y a bien quelques 

jeunes qui étaient de la course, mais pas suffisamment pour croire que l’on pourra remplacer adéquatement les 
meilleures équipes*. »

1992 :	 Trois équipes prennent le départ dans la nouvelle classe féminine. Un fort vent du nord-est, combiné à la marée 
montante, rend les conditions de course très difficiles, et seulement une équipe de la classe compétition termine 
le nouveau parcours, qui consiste à faire deux fois la traversée aller-retour du fleuve.

1998 :	 Toujours à cause du vent du nord-est, seulement 2 des 22 équipes ayant pris le départ de la compétition la termineront.
2005 : 	 Plus de 40 équipes, dont 8 en classe féminine, prennent part à la 50e course du Carnaval. Les conditions de glace 

étant difficiles, seulement 19 équipes termineront l’épreuve.
	 * Informations tirées du journal Le Soleil.

Canot de type Capelan. On voit les équipiers en position de trottinette (photo 
Alexandre Boudreau, 2005).

Plan du Capelan, éga-
lement conçu par Jean 
Anderson. Ce canot a été 
entièrement dessiné par 
ordinateur. Au moment 
où Jean Anderson nous 
a remis ce plan, en juin 
2007, une version 2 du 
Capelan était déjà en 
production.
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Résultats des courses de 1930 et de 1931
23 février 1930, Lévis-Québec (L.-Q.) et Québec-Lévis

Rang Capitaines Commanditaires Temps 
L.-Q.

Rang au
retour*

1 Raoul Harvey Brise-glace Mikula 13:58 8 (=)
2 Lavoie et frères Price Brothers Company 14:55 5
3 Alphonse Normand Deslauriers limitée 15:10 3
4 Émile Bernier Revue des éleveurs 

d’animaux à fourrure de 
Montmagny

15:52 1

5 J.-B. Bernier C.-A. Vézina 16:06 4
6 Odilon Pruneau J.-L. Roberge 16:26 2
7 Arthur Gagné Eastern Canada Stevedore 17:10 6
8 Alphonse Desgagnés - 17:46 8 (=)
9 Georges Lizotte Levis Tramway Limited 18:05 7

10 Percy Atkinson** Baribeau & Fils 26:45 10

*	 Les temps correspondant au retour n’ont pas été publiés.
**	 Cette équipe aurait couru avec une chaloupe et non avec un canot.

2 février 1931, Lévis-Québec (L.-Q.) et Québec-Lévis (Q.-L.)

Rang Capitaines Commanditaires Temps
L.-Q.

Rang 
au

retour

Temps 
Q.-L.

1 Alphonse Normand Adélard Deslauriers 19:28 3 10:45
2 Frères Lavoie Canada Steamship 

Lines
20:20 1 9:04

3 J.-L. Lachance Hackett Towing Co. 20:43 2 10:04
4 Antoine Vézina Baribeau & Fils 21:30 4 10:50 ?
5 Odilon Pruneau J.-L. Roberge 22:12 5 12:00
6 Liguori Desbiens Cigarettes Spud - 8 17:00
7 J.-E. Leclerc La Traverse de 

Lotbinière
- 6 12:50

8 Georges Lizotte Ville de Lévis - 7 15:04
9 S. W. Ireland S. Maclean (?) -

10 John Chester Brise-glace Mikula -

Source : Le Soleil du 24 février 1930 et du 3 février 1931.

Tableau des équipes gagnantes de la course de canots du carnaval

Date de la 
course

Professionnels Amateurs
Équipe Temps Équipe Temps

1955-02-20 Liguori Lachance 21:03 Jules Jobin 48:51
1956-02-12 Liguori Lachance 51:36 Luc Fournier 63:29
1957-03-03 Liguori Lachance 18:20 Gérard Normand 18:07
1958-02-16 Noël Lachance 49:46 Gérard Normand 57:23
1959-02-08 Joseph Lachance 26:56 Lauréat Fortier 27:04
1960-02-28 Joseph Lachance 24:21 Henri Fortier 26:06
1961-02-12 Anselme Lachance 32:19 Lauréat Fortier 39:01
1962-03-04 Anselme Lachance 40:31 Paul Bégin 40:31
1963-02-24 Henri Fortier 30:05 Paul Bégin 30:12
1964-02-09 Noël Lachance 23:42 Paul Bégin 26:36
1965-02-28 Paul Bégin 24:58 Ernest Hodgson 29:25
1966-02-13 Euchère Lachance 31:22 Jos. Andrews 38:17

Date de la 
course

Classe A Classe B
Équipe Temps Équipe Temps

1967-01-29 Paul Bégin 43:38 Eugène Gagné 90:02
1968-02-25 Paul Bégin 41:57 Jacques Roy 61:57
1969-02-16 Euchère Lachance 26:33 Adrien Harvey 33:14
1970-02-08 Paul Bégin 49:14 Albert Lebel 84:50
1971-02-21 Paul Bégin 44:27 Euchère Lachance 64:00
1972-02-13 Paul Bégin 27:45 Jean-Marc Lachance 29:34
1973-03-04 Paul Bégin 44:18 Léopold Gagné 61:05
1974-02-17 Paul Bégin 47:24 Adrien Harvey 60:13
1975-02-16 François Lachance 43:00 Albert Lebel 49:51
1976-02-15 Paul Bégin 37:03 Cyrille Harvey 51:35
1977-02-13 François Lachance 32:56 Yvon Matte 38:54
1978-02-12 François Lachance 43:11 Donald Caron 48:29
1979-02-11 Léopold Gagné 29:56 Raymond Lachance 34:48
1980-02-10 André Gazé 40:49 Paul Bégin 42:35
1981-02-15 François Lachance 48:56 Georges Paquin 66:45
1982-02-14 François Lachance 39:33 Raymond Lachance 46:12
1983-02-13 André Gazé 40:30 Paul Bégin 40:42
1984-02-12 Course annulée en raison du brouillard.

Remarques : 
1)	 D’une année à l’autre, des capitaines 

différents peuvent représenter des 
équipes qui sont sensiblement les 
mêmes.

2)	 Il ne faut pas s’étonner que le temps du 
gagnant, chez les amateurs, ait parfois 
été meilleur que celui des professionnels 
puisque les heures de départ n’étaient 
pas nécessairement les mêmes pour les 
uns et les autres ni, par conséquent, les 
conditions du fleuve. Par ailleurs, les 
conditions de la traversée et les trajets, 
qu’on a mis quelques années à fixer, 
expliquent les différences de temps 
importantes d’une année à l’autre.

3)	 Pour les 38  premières courses, les 
données sont tirées en partie des 
archives du comité de la course de 
canots et en partie des pages sportives 
des quotidiens Le Soleil et Le Journal de 
Québec. Ces informations sont fournies 
à titre indicatif et n’ont pas de valeur 
officielle.

4)	 Pour les courses à partir de 1994, les 
données sont tirées du site Web de 
l’Association des coureurs en canot à 
glace du Québec.

5)	 Les résultats des courses sont exprimés 
en minutes et en secondes et, à partir de 
1988, le cas échéant, en centièmes de 
seconde.
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Date de la Une seule classe (résultats des deux premières équipes)
course Équipe Temps Équipe Temps

1985-02-17 Yves Gilbert 32:39 André Gazé 34:05
1986-02-16 Guy Gilbert 35:49 Michel Dufresne 46:05
1987-02-15 Guy Gilbert 34:33 André Gazé 35:44
1988-02-14 Jean Anderson 23:55:35 Gilles Gagné 24:51
1989-02-12 Jean Anderson 32:08:34 Gilles Gagné 33:45:08
1990-02-11 Jean Anderson 32:08:32 Yves Gilbert 34:07:60
1991-02-17 Jean Anderson 35:42:93 Guy Thibault 38:38:69

Date de la 
course

Compétition – Élite (deux parcours) Relève (un parcours)
Équipe Temps Équipe Temps

1992-02-16 Jean Anderson 88:53 Benoît Gilbert 78:25
1993-02-14 Jean Anderson 47:13 Michel Roy 30:01

Date de la 
course

Compétition (deux parcours) Participation (un parcours)
Équipe Temps Équipe Temps

1994-02-13 Réal Boudreault 56:32 Noël Gagné 53:08
1995-02-12 Jean Anderson 65:55 Pierre Pépin 53:48
1996-02-04 Jean Anderson 46:35 Michel Roy 29:28
1997-02-09 Jean Anderson 41:16 Guy Gilbert 25:09

Date Compétition – hommes
(deux parcours)

Participation – hommes
(un parcours)

Compétition – femmes  
(un parcours)

Équipe Temps Équipe Temps Équipe Temps

1998-02-08 Gilles Gagné 59:52 François Lachance 37:10 Stéphanie Drouin 54:13
1999-02-07 Jean Anderson 45:39 Noël Gagné 38:51 Stéphanie Drouin 40:30
2000-02-06 Jean Anderson 42:37 Gilles Gagné 25:09 Stéphanie Drouin 34:21
2001-02-04 Jean Anderson 58:48 Gilles Gagné 35:11 Stéphanie Drouin 40:22
2002-02-10 Jean Anderson 50:15 Gilles Gagné 35:06 Mylène Martel 41:28
2003-02-09 Jean Anderson 44:23 Michel Roy 27:58 Mylène Martel 29:05
2004-02-08 Bruno Harvey 44:42:60 Raynal Fortin 33:01:62 Stéphanie Drouin 41:20:36
2005-02-06 Jean Anderson 65:09:31 Kevin Gagné 35:48:61 Nathalie Dufour 86:47:39
2006-02-08 Jean Anderson 55:59:84 Stéphane Boisvert 34:10:02 Châtelaine Beaudry 45:23:51
2007-02-04 Jean Anderson 42:25:53 Louis Tremblay 41:36:35 Stéphanie Drouin 34:14:27

Date Élite – hommes
(deux parcours)

Sport
(un parcours)

Élite – femmes  
(un parcours)

Équipe Temps Équipe Temps Équipe Temps

2008-02-10 Jean Anderson 45:29:74 David F. Blair 34:44:03 Sara Doyon 46:51:45
2009-02-09 Jean Anderson 52:26:79 Dany Robitaille 32:21:46 Stéphanie Drouin 40:48:36
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Notes
1	 Cet article fait suite au texte intitulé « Les canots 

d’hiver d’autrefois », paru dans le numéro de 
mai 2009.

2	 A Short Account of the Quebec Winter Carnival, 
Québec, Daily Telegraph, 1894. Traduction 
libre.

3	 Le colonel Oscar C. Pelletier en fournit 
l’explication dans ses Mémoires, souvenirs de 
famille et récits, p. 43. Il indique que, n’« étant 
pas armé pour la rame, [le canot] ne comportait 
pas de bancs pour les rameurs; mais il y avait 
à tous les trois ou quatre pieds des barres 
transversales mortoisées [sic] et clouées sur le 
haut du bordé; ces barres servaient à renforcer 
le canot, et les canotiers s’asseyaient dessus 
lorsqu’ils se servaient de leurs avirons ».

4	 On trouvera en appendice les résultats complets 
des courses de 1930 et 1931.

5	 À cette époque, l’hôtel de ville était situé rue 
Fraser.

6	 On trouvera en appendice les noms des gagnants 
de chacune des courses du Carnaval.

7	 Les constructeurs de cette région fournirent 
en effet bon nombre de canots utilisés pour la 
course du Carnaval.

8	 Guy Gilbert participa à la course de Toronto et 
la remporta, ce qui augurait bien.

9	 Giron : courbe longitudinale du fond du canot.
10	 Jusque-là, les lignes de l’étrave et de l’étambot 

épousaient des courbes plutôt régulières et 
prononcées.

11	 À partir de ce moment, on adopta des règlements 
de course stipulant que le poids des canots, sans 
rames ou avirons et sans dames de nage, ne devait 
pas être inférieur à 120  kg, que sa longueur 
devait varier de 6 à 8,6 m et sa largeur, de 87,6 
à 122 cm. Ultérieurement, on détermina que le 
poids des canots utilisés par les femmes ne devait 
pas être inférieur à 110 kg. Ce règlement rendait 
dorénavant inutile le recours au Kevlar.

12	 Pendant onze années consécutives, c’est avec 
un Sardine que fut remportée la course du 
Carnaval.

13	 La course de 2004 a été remportée par une équipe 
formée de la famille Gilbert (oncle et neveux) 
et de Bruno Harvey, au poste de capitaine et 
barreur.
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L’arrivée à Québec, en 1849, du jeune virtuose et com-
positeur français Antoine Dessane coïncide avec les 

rapprochements qui s’effectuent entre le Bas-Canada et la 
France, et avec la soif de renouveau artistique et culturel qui 
s’empare alors de la société canadienne-française.

Un jeune virtuose

Né à Forcalquier, près d’Aix-en-Provence, le 9  décem-
bre 1826, Antoine Dessane est le second des six fils d’un 
violoniste et professeur, Louis Dessane. Dès l’âge de quatre 
ans, il montre des dispositions indéniables pour la musique 
et, comme son frère aîné Louis (né en 1823), il reçoit de 
son père un enseignement très rigoureux : entre l’âge de dix 
et seize ans, il fera quotidiennement, sans rechigner, neuf 
heures de musique et aura par la suite la réputation d’être 
un véritable bourreau de travail. En plus du piano et du 
violoncelle, il semble avoir été également initié à l’orgue 
par son père, son premier contact avec l’instrument ayant 
eu lieu lorsqu’il avait sept ans.

En 1837, sa famille s’installe à Paris, où son père souhaite 
ouvrir un magasin de musique. À dix ans et demi, ce qui 
est exceptionnel, Antoine Dessane est admis par concours 
au Conservatoire en violoncelle et en piano. Sa précocité 
musicale et sa spontanéité d’enfant lui valent l’affection du 
directeur Luigi Cherubini, pourtant reconnu pour sa sévérité. 
Parmi ses camarades figurent César Franck, avec lequel il 
entretiendra des relations amicales, et Jacques Offenbach, 
tous deux plus âgés que lui. Il côtoie peut-être également 
Charles Wugk Sabatier, qui le précédera de quelques an-
nées au Canada. Les études de Dessane sont interrompues 
en octobre 1841, lorsque son père, envisageant une expan-
sion de son commerce à New York, y emmène ses deux fils 
musiciens. La famille ayant excédé le congé réglementaire 
de neuf mois en vigueur au Conservatoire, le jeune homme 
ne sera pas autorisé à réintégrer ses classes, où d’ailleurs il 
ne semble pas avoir remporté de prix1, contrairement à ce 
qui a été fréquemment affirmé.

Commence alors, en compagnie de son père et de son frère 
Louis, une période de tournées de concerts en France, en 
Italie et en Allemagne. Le jeune pianiste de 16-17 ans, un 
« blond adolescent aux yeux bleus2 », fait sensation auprès 
des descendants de Louis XVI, exilés depuis la Révolution 
française de 1789. À son retour en 1845, Dessane s’établit 
comme professeur de musique en Auvergne, à Clermont-
Ferrand, une ville d’environ 40 000 habitants. La vie musi-
cale y est rehaussée par la présence d’un ami de la famille, 

le compositeur clermontois d’origine britannique George 
Onslow (1754-1853), qui a vu grandir Dessane et qui le 
guidera dans ses premières compositions. Dessane père et 
fils feront d’ailleurs partie du quatuor à cordes d’Onslow, ce 
qui familiarisera le jeune violoncelliste avec le répertoire de 
Haydn, de Mozart et de Beethoven. Selon sa petite-fille Irma 
Michaud, ces années auvergnates furent « les plus heureuses 
de l’existence de [son] grand-père3 ». En 1847, Dessane se 
marie avec une de ses élèves de piano, la cantatrice Irma 
Trunel de la Croix (1828-1899), « une jeune fille blonde, au 
regard et au teint aussi doux que le ciel […]. Son nom était 
Irma et elle chantait adorablement4 ». 

Un an plus tard, dans une Europe alors en pleine ébullition, 
éclate en France la Révolution, suivie de la proclamation 
de la Seconde République. Les provinciaux ne sont pas 
épargnés par la tourmente : devant la précarité de sa situation 
financière, le royaliste dans l’âme qu’est Dessane songe à 
quitter la France et note dans son autobiographie : « L’on se 
rappelle le mal que fit aux artistes la Révolution5 ». C’est 
alors, à la fin de 1848, qu’une offre inespérée se présente à 
lui : une amie de la famille de sa femme apprend de source 

Irène Brisson 
musicologue

Le romantisme musical à Québec (suite) : Antoine Dessane (1826-1873)

Antoine Dessane par Livernois (Division des archives de l’Université Laval, 
fonds Antoine Dessane).
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sûre que la cathédrale de Québec est à la recherche d’un 
organiste et maître de chapelle pour succéder à Theodor 
Molt (1795-1856). Le salaire semble convenable (100 louis 
par année), et la possibilité d’enseigner la musique pourrait 
rapporter entre 200 et 250 louis supplémentaires, ce qui as-
surerait à Dessane un revenu très acceptable : selon le curé 
de la cathédrale, Charles-François Baillargeon, une famille 
de cinq personnes « peut vivre dans une honnête aisance » à 
Québec avec 250 louis6. Durant plusieurs semaines, Dessane 
pèse le pour et le contre. Mais comme en mars 1849, un jeune 
organiste parisien, dont on ignore malheureusement le nom, 
« serait tout prêt à partir et trouve la position excellente7 », 
Dessane devra donc se décider rapidement et convaincre 
sa femme de quitter l’Auvergne pour le Canada. De santé 
délicate, elle redoute en effet « le climat rigoureusement froid 
du Canada. Les Sauvages aux scalpels effilés aux portes de 
la ville de Québec8 » et, « plus que tout, l’éloignement des 
siens et du cher pays qu’elle adorait9 », nous apprend sa 
petite-fille Irma Michaud.

Québec

Après bien des tergiversations, Dessane, « 1 m 70, cheveux 
blonds, yeux gris10 », s’embarque le 4 juillet 1849 à bord du 
Virginia avec sa femme et leur fille Marie, née en février 1848, 
emportant son piano et de la musique commandée par la 
cathédrale. Il a 22  ans. Après une traversée houleuse de 
plusieurs semaines, les Dessane arrivent à Québec et sont 
immédiatement conquis « par la majesté de notre fleuve et 
par le spectacle de cette nature sauvage et superbe11 ».

La capitale du Bas-Canada comprend quelque 42 000 ha-
bitants et ne manque pas de cachet. Le spectre de la mort 
y plane cependant, puisque le choléra sévit encore et fait 
de nombreuses victimes chaque jour. L’accueil réservé aux 
Dessane par les notables de Québec, tant francophones 
qu’anglophones, est très chaleureux, et les nouveaux venus ne 
tardent pas à se lier d’amitié avec des mélomanes influents, 
tels Zéphirin Levasseur – dont le fils, Nazaire (1848-1927), 
deviendra un important témoin de la vie musicale de Québec 
–, le riche commerçant Abraham Hamel, frère du peintre 
Théophile, et la famille Glackemeyer.

Le 20 septembre 1849, Dessane touche officiellement pour 
la première fois l’orgue Elliot de 14 jeux à la messe de la 
cathédrale :

Les paroissiens de Notre-Dame ont le plaisir d’entendre 
de nouveau le magnifique orgue de la cathédrale, qui était 
muet depuis près de six mois […]. M. Dessane est un habile 
musicien, dont l’exécution est des plus brillantes, pleine de 
verve et d’ensemble, et qui sait faire ressortir avec beaucoup 
d’art et de goût tous les sons de son instrument12.

En quelques mois, Dessane, assisté par Irma, devient un 
pilier de la vie musicale de Québec. Sa maison de la rue 
Saint-Jean attire les élèves, les connaisseurs et les artistes 
étrangers en tournée, comme le rival de Franz Liszt, le pia-
niste virtuose Sigismond Thalberg (1812-1871). En 1857, 
Nazaire LeVasseur13 entend ce dernier « exprimer à Dessane 
sa profonde surprise de voir un musicien de sa valeur être 
venu s’enfouir dans une ville comme Québec », ajoutant : 
« Vous devriez être à Boston ou à New York14 ».

Instrumentiste polyvalent, chef d’orchestre et de chœur, 
Dessane est un interprète très recherché qui saura organiser 
à Québec des concerts et des soirées musicales d’envergure. 
Travailleur infatigable qui enseigne le jour, il compose la nuit, 
transpose, copie, orchestre le répertoire dont il a besoin et ne 
tarde pas à monter chez lui un petit atelier d’imprimerie, ce 
qui lui permet d’éditer sa musique et le matériel nécessaire 
pour les messes de la cathédrale et pour les concerts.

En 1853, Québec se dote, rue Saint-Louis, d’une salle de 
concert de plus de mille places, dont l’acoustique laisse à 
désirer, mais qui permet l’organisation d’événements ma-
jeurs. Dessane, qui vient de relancer la Société harmonique 
de Québec, fondée en 1819 par Glackemeyer15, y dirige 
des œuvres de Mozart, de Weber et de Beethoven. Pour le 

Antoine Dessane, à l’époque de son arrivée à Québec, en compagnie de sa 
femme et de leur fille Marie (Division des archives de l’Université Laval, 
fonds Antoine Dessane).
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vaillant musicien, ces concerts « étaient grands dans toute 
l’acception du mot » et « c’est de cette époque que date [sic] 
les progrès réels de la musique à Québec16 ». Lorsqu’en 1857 
la Société cesse une fois de plus ses activités, en raison, selon 
Dessane, d’une « mesquine jalousie17 », il forme un orchestre 
d’une soixantaine de musiciens, dont plusieurs sont recrutés 
parmi ceux de la garnison britannique. À la même époque, 
il prend la direction d’un nouvel ensemble, le Septett Club 
pour cordes et vents, qui disparaîtra en 1871, alors que, après 
une chicane de musiciens, naîtra le Septuor Haydn, noyau 
du futur Orchestre symphonique de Québec.

Le répertoire du couple Dessane et de ses invités, tant 
canadiens qu’étrangers, comprend beaucoup d’extraits 
d’opéras (Boïeldieu, Meyerbeer, Rossini, Bellini, Donizetti) 
et d’opérettes (Adolphe Adam), ainsi que de la musique 
religieuse (Mendelssohn, Gounod), des variations et des 
pièces brillantes pour piano ou violoncelle dans lesquelles 
Dessane montre sa grande virtuosité. Il fait aussi découvrir au 
public le Stabat Mater de Rossini, la Symphonie pastorale de 
Beethoven ainsi que de la musique de chambre germanique 
(Haydn, Beethoven, Schubert, Mendelssohn, Schumann).

Comme professeur, Dessane arrive à Québec avec les métho
des rigoureuses du Conservatoire de Paris et rêve de fonder 
une école du même genre. En attendant, il enseigne durant 
un an (1849-1850) la musique instrumentale au Séminaire 
et, plus tard, à l’Hôpital général. S’il lui arrive de donner 
gratuitement des leçons aux élèves vraiment doués, il n’hésite 
pas, avec les autres, notamment avec ses enfants, à recourir 
à des punitions sévères, incluant le châtiment corporel.

Déceptions

La lune de miel entre la cathédrale et son organiste ne dure 
que quelques années : en 1854, Dessane se voit refuser une 
augmentation de salaire, déplore le piètre état de l’instrument 
et « l’apathie que montrent les gens à faire de la bonne musique 
à l’église18 ». Il menace de démissionner, ce qui semble réjouir 
les autorités religieuses. Cependant, ayant vainement cherché 
un remplaçant, la fabrique capitule sans enthousiasme19. La 
situation continuera à se détériorer et Dessane passera aux actes 
dix ans plus tard, « cruellement fatigué des tracasseries à coups 
d’épingles qu’on n’a cessé de [lui] faire endurer20 ». Le coup 
de grâce lui sera donné en 1864, lorsqu’une controverse autour 
de l’accompagnement du plain-chant l’opposera à son jeune 
collègue et peut-être disciple21 Ernest Gagnon (1834-1915), 
organiste à Saint-Jean-Baptiste. Les deux musiciens publient 
leurs points de vue dans les journaux et, finalement, Dessane 
tire sa révérence le 1er mai. Il envisage de partir pour Montréal. 
L’abbé Thomas Hamel, alors directeur de l’Université Laval, 
lui fait une lettre de recommandation très chaleureuse : « Si 
Monsieur Dessane s’établit à Montréal, j’espère qu’on saura 
mieux l’y apprécier que nos pauvres fabriciens de Québec, 
à qui pourtant il faut bien pardonner, car, en fait de musique, 
ils ne savent pas ce qu’ils font22 ».

Soutenu par la fabrique, Ernest Gagnon succède à Dessane 
en 1864, et obtient ce que son prédécesseur avait demandé 
pendant quinze ans : la réfection complète de l’orgue, une 
augmentation de salaire et la garantie d’un poste permanent… 
Au fil des années, les deux hommes entretiendront des rela-
tions plutôt cordiales et auront l’occasion de collaborer à 
divers événements musicaux.

Après avoir occupé brièvement le poste d’organiste à Saint-
Patrice, participé à l’inauguration du nouvel orgue de la 
cathédrale et organisé un concert-bénéfice au profit des 
sinistrés des inondations printanières, Dessane déménage 
en août 1865 avec sa famille à New York, où l’attend le 
poste d’organiste de l’église des jésuites, Saint-François-
Xavier23. Comme à Québec, il s’implique avec passion dans 
la vie musicale, rêve sans succès d’un conservatoire, donne 
des concerts de musique de chambre et compose pour son 
église des motets et une messe solennelle en ré mineur, qui 

Programme de concert donné par Antoine Dessane en 1857 (Division des 
archives de l’Université Laval, fonds Antoine Dessane).
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est considérée comme son œuvre la plus importante. Mais 
le dynamique musicien semble avoir du mal à s’adapter à 
son nouveau milieu musical, dominé par les Allemands et 
les Italiens. De plus, sa santé commence à se détériorer24. 
Si bien que lorsqu’en 1869 ses amis de Québec le pressent 
de revenir, il accepte le poste d’organiste qu’on lui propose 
à Saint-Roch. Pour le chroniqueur de L’Événement, le curé 
Zéphyrin Charest et les marguilliers « ont compris qu’une si 
précieuse acquisition pour leur église, tout en faisant le plus 
grand honneur non seulement à leur paroisse, mais aussi à 
la ville tout entière, rendrait ici le plus grand service à la 
musique qui verrait renaître son âge d’or25 ».

Malgré sa santé défaillante, Dessane reprend le flambeau, 
dote immédiatement Saint-Roch d’une chorale, la Société 
musicale Sainte-Cécile, et s’attaque pour de bon à son 
« conservatoire national de musique de Québec ». En 1871, 
tout est prêt pour la réalisation de ce projet si longtemps 
caressé : les cours sont annoncés, un orchestre est formé et 
un concert d’envergure, destiné à donner le coup d’envoi de 
cette ambitieuse entreprise, est donné le 28 juin. L’événement 
n’obtient pas le succès escompté, et le conservatoire ne pour-
suivra pas ses activités. Pour le Morning Chronicle, « il est 
regrettable que les efforts de monsieur Dessane pour cultiver 
un goût pour les qualités les plus élevées de la musique ne 
soient pas davantage appréciés à Québec26 ». De plus en 
plus malade, il doit ralentir considérablement ses activités 
et meurt le 8 juin 1873, dans sa 47e année.

Ses funérailles ont lieu à la cathédrale. Par une incroyable 
coïncidence, la veille, on avait enterré en grande pompe sir 
George-Étienne Cartier, ancien premier ministre du Canada-
Uni. On a donc conservé les tentures de cette cérémonie pour 
Antoine Dessane, qui eut droit à une messe solennelle avec, 
aux claviers, Ernest Gagnon. Dessane repose au cimetière 
Belmont. Depuis 1917, une rue de Québec porte son nom.

Irma Dessane a continué à enseigner la musique à Québec, 
et est morte en 1899. Huit des neuf enfants du couple sont 
nés à Québec et cinq ont suivi les traces de leurs parents : 

Léon (1863-1930), compositeur, professeur et organiste à 
Saint-Roch, Marie (1848-1916), devenue religieuse et respon
sable de la musique au collège Jésus-Marie, Irma, Antonia et 
Nancy prêtant leur voix à de nombreux concerts.

L’héritage de Dessane

Dessane a composé près d’une soixantaine d’œuvres, dont 
la plupart, manuscrites, sont conservées aux Archives de la 
bibliothèque de l’Université Laval, dans le fonds Dessane. 
En dehors de mélodies dédiées à sa femme, sa musique 
consiste essentiellement en messes et en motets destinés à 
Québec et à New York, dont l’imposante Messe en ré mineur, 
créée en 1867 à Saint-François-Xavier. Côté instrumental, 
des œuvres pour piano, une fantaisie-sonate pour flûte et 
quintette à cordes, et quelques pièces pour orchestre. Bien 
que Nazaire LeVasseur27 mentionnât trois titres d’œuvres 
d’orgue de Dessane, rien ne subsiste à ce jour de la musique 
qu’il aurait pu composer pour le « roi des instruments ».

Dessane s’intéresse également à son pays d’adoption, met-
tant en musique des poèmes québécois, tels le Drapeau de 
Carillon, le Chant des voyageurs et le Chant du vieux soldat 
canadien d’Octave Crémazie, ou intégrant dans son Quadrille 
sur cinq airs canadiens (1854) des airs folkloriques entendus 
lors de parties de pêche sur la rivière Saint-Charles.

Surnommé parfois « le père de la musique à Québec », 
Antoine Dessane, qui ne se gênait pas pour afficher ses 
opinions, et qui a consacré sa vie à la musique, avait une 
devise qui résume bien son dévouement et son engage-
ment dans la vie musicale de Québec : Alterius non honoris 
(« Pour les autres, non pour la gloire »). Il n’a certes pas été 
le seul à rehausser le niveau de la vie musicale de Québec 
mais, comme le soulignait L’Événement un an avant sa 
mort : « Depuis son arrivée à Québec, notre artiste a fait 
des efforts constants pour introduire à Québec le goût de la 
bonne musique, de la musique des grands maîtres français, 
allemands et italiens28. »

Notes
1.	 Attestation du 1er mars 1860, signée Daniel-

François-Esprit Auber, directeur du Conserva-
toire de musique de Paris.

2.	 Sauf avis contraire, les citations sont empruntées à 
l’autobiographie manuscrite (huit pages) de Des-
sane, conservée dans le fonds Dessane des Archives 
de la bibliothèque de l’Université Laval.

3.	 Irma Michaud, « Antonin Dessane », Bulletin 
des recherches historiques, vol.  XXXIX, fé-
vrier 1933, p. 73.

4.	 Autobiographie, f° 6.
5.	 Ibid.
6.	 Lettre du curé Baillargeon, 15  janvier  1849. 

Fonds Dessane P 227/A/1,2.
7.	 Lettre de J. Martin d’Angers, 5 mars 1849. Fonds 

Dessane P 227/A/1,2.
8.	 Autobiographie, f° 7.
9.	 Irma Michaud, « Madame Dessane », Bulletin 

des recherches historiques, vol. XXXIX, 
février 1933, p. 77.

10.	Renseignements fournis par son passeport émis 
le 21 mars 1849. Fonds Dessane P 227/A/1,5.

11.	Irma Michaud, « Madame Dessane », p. 77.
12.	Fonds Dessane, P227/05,1.
13.	Fils de Zéphyrin Levasseur, Nazaire a adopté 

l’usage du V majuscule dans son nom.
14.	Nazaire LeVasseur, « Musique et musiciens à 

Québec », La musique, mars 1920, p. 47.
15.	Voir la première partie de cet article, Québecen-

sia, décembre 2008, p. 6.
16.	Autobiographie, f° 8.
17.	Ibid.
18.	Archives de Notre-Dame de Québec. Cité par 

Paul-Benoît Marineau, L’église paroissiale 
de Québec, son service musical 1760-1865, 
Conservatoire de musique de Québec, 1977, 
p. 80.

19.	En ce qui concerne les démêlés de Dessane 
avec la fabrique, voir Paul-Benoît Marineau, 
op. cit.

20.	Le Journal de Québec, 7 avril 1864.
21.	On pense qu’Ernest Gagnon fut l’élève de 

Dessane, puisque ce dernier, en quittant Québec, 
écrira dans les journaux, en parlant de son suc-
cesseur : « Il est de mon école », ce que corrobore 
le Daily Mercury du 13 octobre 1869.

22.	Souligné dans la lettre. Fonds Dessane P 227/
A/1,2.

23.	Church of Saint Francis Xavier, 16th Street, à 
New York. Érigée en 1850.

24.	Il souffrira de dyspepsie et de reflux gastri-
que.

25.	L’Événement, 18 octobre 1869.
26.	« It is to be regretted Mr. Dessane’s effort to 

cultivate a taste for the higher qualities of music 
is not better appreciated in Quebec. »

27.	Nazaire LeVasseur, loc. cit., p. 71.
28.	L’Événement, 4 octobre 1872.
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Par un soleil radieux, dans le magnifique jardin du Cercle 
de la Garnison, avait lieu, le 28 août dernier, le dévoi-

lement d’une plaque commémorative rendant hommage à 
la contribution des 10 000 militaires allemands venus aider 
les Britanniques à défendre le Canada pendant la guerre 
de l’Indépendance américaine (1776-1783). Cette plaque 
est maintenant installée sur le site des vestiges des travaux 
avancés de la citadelle temporaire, près du kiosque de la 
promenade des Gouverneurs.

Organisée par Parcs Canada en collaboration avec M. Aylmer 
Baker, descendant d’un militaire allemand, la cérémonie 
regroupait environ 150 invités, dont plusieurs dignitaires : le 
consul général et le consul général adjoint de la République 
fédérale d’Allemagne à Montréal, le consul des États-Unis à 
Québec et le député de Charlesbourg–Haute-Saint-Charles, 
M. Daniel Petit, qui représentait l’honorable Jim Prentice, 
ministre canadien de l’Environnement. La chorale allemande 
Deutscher Chor de Québec, qui exécuta des chants folkloriques 
allemands, les membres en uniformes d’époque du bataillon 
d’infanterie légère von Barner (Ontario), qui exécutèrent des 
manœuvres militaires, ainsi que les musiciens de l’armée de 
terre de Coblence (Allemagne), qui interprétèrent les hymnes 
nationaux canadiens et allemands, contribuèrent à faire de cet 
événement une cérémonie haute en couleur.

Tour à tour, MM.  Jean-Pierre Wilhelmy, auteur du livre 
Les mercenaires allemands au Québec et descendant de 

l’un d’eux, Jean Dorval, président de la Société historique 
de Québec, Richard Brabander, représentant du Comité ad 
hoc de la communauté germanophone de Montréal, Aylmer 
Baker, président de l’Association des familles Ebacher-Baker, 
et Daniel Petit démontrèrent l’importance du rôle joué par 
ces militaires dans la défense du pays. N’eût été d’eux, il est 
fort à parier que le Québec serait devenu le quatorzième État 
américain. On insista aussi sur le fait que l’établissement au 
pays de près de 2 400 de ces soldats, dont 1 400 au Québec, 
fut d’un apport considérable, tant au point de vue culturel 
que sur les plans démographique et économique.

Pour la Société historique de Québec, ce dévoilement fut 
l’aboutissement d’un processus entrepris cinq ans plus tôt. 
À l’automne 2003, avec le concours de M. Aylmer Baker, 
le soussigné, désireux de faire connaître un volet méconnu 
de notre histoire, proposa au président d’alors, Me Roger 
Vallières, d’entreprendre des démarches en vue d’ériger 
sur les vestiges de la citadelle temporaire une plaque à la 
mémoire des soldats allemands venus au pays entre 1776 
et 1783. Par la suite, la Société estima avantageux de se 
joindre à l’Association des familles Ebacher-Baker et au 
Comité ad hoc de la communauté germanophone de Montréal 
pour soumettre une demande de désignation d’événement 
historique national à la Commission des lieux et monuments 
historiques du Canada. Cette demande fut acceptée par le 
ministre de l’Environnement en juin 2007.

De gauche à droite :  
Jean Dorval,  
Jean-Pierre Wilhelmy,  
Aylmer Baker,  
Paul Fortin,  
Richard Brabander  
et Daniel Petit.

Paul Fortin

Une plaque commémorative pour les militaires allemands
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Une cérémonie à la mémoire des miliciens qui ont défendu 
la Nouvelle-France lors de la guerre de la Conquête 

s’est tenue le 13 septembre 2009 à l’initiative de la Société 
historique de Québec, qui a mobilisé à cette fin les sociétés 
d’histoire de la région de Québec, la Société de généalogie 
de Québec, l’Association acadienne de la région de Québec 
et la Commission de la capitale nationale.

Les participants se sont réunis au jardin de Saint-Roch où, 
depuis 1997, une plaque rappelle le sacrifice des miliciens 
canadiens et acadiens qui ont permis à l’armée française 
de se retirer et de rejoindre ses campements de Beauport à 
la suite de la bataille du 13 septembre 1759. Ils ont ensuite 
défilé, au son de la musique de Louise Courville, jusqu’à 
l’Hôpital général de Québec.

Les membres du comité organisateur ont procédé à l’appel 
nominal des miliciens enterrés au cimetière de l’Hôpital 
général. Douze personnes ont reçu un certificat attestant 
qu’elles descendent en ligne directe d’un milicien de 1759 ou 
de 1760. Enfin, une des pierres du cimetière porte désormais 
l’inscription « Hommage aux miliciens qui ont défendu la 
Nouvelle-France en 1759 et 1760 ».

Gaston Deschênes

Hommage aux miliciens qui ont défendu  
la Nouvelle-France en 1759 et 1760

Le défilé vers le cimetière de l’Hôpital général (photo J. Boutet).

Texte de la plaque dévoilée le 13 septembre : « Hommage aux miliciens qui 
ont défendu la Nouvelle-France en 1759 et 1760 » (photo J. Boutet).
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Le président de la Société historique, Jean Dorval, sœur Aline Plante, supérieure 
du Monastère, et Jacques Lacoursière, historien et président d’honneur de la 
cérémonie, dévoilent la plaque en l’honneur des miliciens (photo J. Boutet).

André G. Bélanger, président de Société de généalogie de Québec, a 
distribué les certificats aux descendants des miliciens de 1759 et de 1760 
(photo J. Boutet).

Le groupe des descendants des miliciens de 1759 et de 1760 qui ont été honorés le 13 septembre (photo J. Boutet).
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Guy R. Lépine 
Responsable des publications
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Jacques Lacoursière 

et
IMAVISION

ont raconté ensemble Une histoire populaire 

du Québec dans la série documentaire 

de 13 heures

Épopée en Amérique

Jacques était le responsable du contenu historique et coscénariste de

cette superbe production gagnante de 3 prix Gémeaux, réalisée par

Gilles Carle et coproduite par Chantale Bujold et Pierre Paquet.  

Nous profitons donc de l’hommage que lui rend la Société historique

de Québec pour lui témoigner toute notre estime et notre amitié.

De toute l’équipe
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(entre parenthèses, la fin du mandat)
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	 Jacques Lacoursière (2010)
	 André Marceau (2011)

Louisette Béland
Diane Bélanger
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Gaston Brosseau
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Camille Lessard
Berthe Taschereau

Le conseil d’administration de la Société historique de Québec

Liste des téléphonistes (2009-2010)

Ces bénévoles effectuent plus de 100 appels pour chaque entretien.

Guy R. Lépine,  
responsable des appels
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La Société historique de Québec est une société sans but  
lucratif fondée en 1937 pour promouvoir l’histoire et le 
patrimoine de Québec et de sa région. Elle est membre de la 
Fédération des sociétés d’histoire du Québec.
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Pour nous joindre
téléphonez-nous

418-694-1020, poste 256

écrivez-nous
La Société historique de Québec

6, rue de la Vieille-Université
Québec  G1R 5X8

venez nous voir
Au 6, rue de la Vieille-Université, local 158
dans l’édifice du Petit Séminaire de Québec,

les lundi, mercredi et vendredi, de 14 h 00 à 17 h 30

adressez-nous un courriel
shq1@bellnet.ca

visitez notre site Internet
www.societehistoriquedequebec.qc.ca

Nouvelle adresse

La Société historique de Québec reçoit une aide financière de la Ville de Québec.

Frais d’adhésion
à la Société historique de Québec

Membre ordinaire	 35$

Membre à vie	 500$
(n’inclut pas l’abonnement à Cap-aux-Diamants)

Membre privilégié	 65$
(inclut l’abonnement à Cap-aux-Diamants)
	
Membre étudiant	 20$
(excluant le 3e âge)
	
Membre familial 	 ajouter 5$

aux frais d’adhésion

Faire votre chèque à l’ordre de la Société historique de Québec.
Un reçu pour usage fiscal est remis sur demande pour tout don 
versé en sus de la cotisation annuelle.

La Société historique de Québec 
retourne aux sources !

Elle vient d’emménager au 
Petit Séminaire de Québec.

Voir sa nouvelle adresse ci-dessous.
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Départ de la course de canots et d’équipes aux couleurs variées. Le fond du canot de l’équipe de Léo-T. Julien a probablement été recouvert de cire ou de 
fibre (carte postale du Carnaval de Québec, photo Laval Couet, non datée).

La course de canot du Carnaval de Québec (photo Alexandre Boudreau).



Membre de l’

m e m b r e  é m é r i t e  d e  l a  s o c i é t é  h i s t o r i q u e  d e  q u é b e c

s e p t e n t r i o n . q c . c a
L a  R é f é R e n c e  e n  h i s t o i R e  a u  Q u é b e c

Les éditions du Septentrion félicitent chaleureusement 
l’historien Jacques Lacoursière pour l’honneur hautement 

mérité que vient de lui décerner la Société historique de Québec. 

Écrit avec Pierre 
Caron, ce livre 
nous raconte les 
événements 
historiques qui 
ont marqué plus 
de 150 sites de la 
ville de Québec 
et de sa région 
immédiate. 

L’Île-des-Sœurs 
n’a pas toujours 
eu cet air 
de merveilleuse cité 
de rêve que nous lui 
connaissons. Petit 
bout de terre à 
peine détaché de l’île 
de Montréal, 
découvrez son 
histoire.

Jacques Lacoursière 
et les Éditions de l’Homme ont l’histoire à cœur
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